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Préambule
Savez-vous que la « Carrière », pour
moi, évoque le souvenir de mon en-
fance ?
Petit garçon déambulant, pendant la
guerre, dans les rues de Carpentras, j'ai
joué, sans le savoir, dans les maisons en
ruine du ghetto jouxtant la synagogue
(bien évidemment fermée). Oui, sous
l'Occupation, j'en témoigne, la «car-
rière» était ouverte aux quatre vents.
On pouvait y entrer, se déplacer dans
les habitations éventrées, abandonnées.
Au risque d'ailleurs de s'y casser le cou.
Je ne me doutais pas à l'époque que
j'étais en train de jouer dans les ruines
de ce qui fut, jadis, la douloureuse rési-
dence de mes ancêtres persécutés.
Quand j'y pense maintenant, avec le
recul du temps, cette anecdote me pa-
raît assez insolite. Car, en ce temps-là,
dans la Carpentras occupée, on arrêtait
les juifs. En vertu des persécutions du
moment, nous étions, ma famille et
moi, en danger, sans en avoir
conscience et je me promenais, sans en
avoir conscience non plus, sur le théâtre
des persécutions passées. Cruelle ren-
contre entre le présent et le passé,
vécue dans l'insouciance d'un enfant
gambadant sur les ruines de la carrière.
Cher Gilbert, cher Maurice, et bien
d'autres amis, associés autrefois pour
fonder à Marseille la JJM (Jeunesse Juive
de Marseille), le hasard me ramène vers
vous et vers ce Comtat Venaissin, ber-
ceau de mes ancêtres maternels. J'ai
adhéré à l' ACJP, en grommelant sur
cette expression « Juifs du Pape » qui ne
me plaît pas. Connaissant maintenant
un peu mieux les motivations de ces
papes en Avignon, à la fois protecteurs
et persécuteurs de nos ancêtres, je re-
fuse cette appartenance. Je suis un juif
comtadin, je ne suis pas le juif du pape.
Je ne suis d'ailleurs le juif de personne.
Par contre l'expression « l'écho des car-
rières » a trouvé un écho profond en
moi. De sorte que j'ai eu envie d'écrire

un livre, revenant sur ce vécu de nos
ancêtres communs judéo-provençaux.
Plus qu'un voyage dans le passé, il s'agit
plutôt d'un voyage en moi-même, une
réflexion sur cette identité que nous
poursuivons et qui nous poursuit. J'ai re-
marqué, dans les colonnes de «L'écho
des carrières», la part importante qu'oc-
cupent les recherches généalogiques.
C'est assez naturel puisque l'association
tire son sens d'une filiation commune.
En vous proposant ces quelques ex-
traits de mon futur ouvrage, je voudrais
contribuer, à ma façon, à cet effort cul-
turel. Je dis bien «à ma façon», car,
comme vous le verrez, la généalogie
n'est pas tout à fait mon propos. De
même, mon goût du paradoxe me
pousse à remettre en question bien des
idées admises et bien des sentiers bat-
tus.
Donc, je vous livre volontiers ces
quelques extraits. Je serais très honoré
qu'ils paraissent dans notre « Echo »

Hommes et femmes
Et les amitiés d'enfance ? Oubliées ?
Leur valeur serait-elle moindre parce
qu’enfantines (donc infantiles ?) ?... Dans
Carpentras, sous l'Occupation, à l'âge
de huit, dix, onze ans, je déambulais
dans les rues avec une bande de pré-
délinquants dont le chef, Jeannot, était
mon ami de confiance. Nous jouions à
nous faire peur en décrivant les mœurs
et coutumes de la bande adverse. S'ils
parvenaient à nous attraper, les adver-
saires nous enfileraient une casserole
trop étroite sur la tête et taperaient
dessus avec un marteau pour la faire
entrer !... Le jeudi, jour sans école, avec
Jeannot et sa bande, armés de massues,
de poutres et de barres, nous recher-
chions dans la ville la bande adverse,
avec l'espoir secret de ne pas la rencon-
trer. Et de fait nous ne l'avons jamais
rencontrée que dans la cour de l'école,
là où nous étions protégés par les maî-
tres et maîtresses. A une fin de récréa-

Tourner d’un cran le kaléidoscope
le livre gigogne des paradoxes de la vie

PAR CLAUDE BERKOWITZ

"Du côté des Bédarride", vers 1910-1912, de gauche à droite :
Une voisine, Anna Bédarride, Fernande Bédarride, Eva Bédarride, leur mère Noémie Bé-
darride, née Cohen, une autre voisine. Au premier plan, enfant, Lucienne Bédarride.
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tion, cependant, le chef de la bande
ennemie m'avait décoché un violent
coup de boule dans les narines, avant
que d'aller hypocritement s'aligner sa-
gement, les mains au dos, dans la file
des élèves de sa classe.
Vous avez remarqué sans doute que
dans le rayon « amitiés » je n'ai cité,
jusqu’'ici, que des hommes, ou
presque. C'est dire que dans mes rela-
tions avec le sexe opposé intervenait
une attraction de nature différente qui
avait toujours dépassé le plan pure-
ment amical. Le présent ouvrage abor-
dera-t-il cette question ? La réponse est
oui. Même si l'amour n'est pas, à priori,
le thème central de ma démarche ac-
tuelle, ceux qui me connaissent savent
bien que je n'en ferai pas l'impasse !...
En dehors de mes deux grandes ami-
tiés durables et des quelques grandes
amitiés temporaires, toutes mes autres
relations furent des femmes. Et elles
furent très nombreuses. Elles tinrent
une telle place dans ma vie que j'ai l'im-
pression qu'elles furent innombrables. Il
sera sans doute intéressant de réfléchir
pourquoi...
Comme il sera sans doute intéressant
de réfléchir pourquoi le présent ou-
vrage n'arrête pas d'ouvrir des paren-
thèses dans des parenthèses. Un
ouvrage gigogne en quelque sorte !...
Le psychanalyste ne manquera pas de
pointer une obsession d’emboîtement
propre à l’auteur dans sa quête amou-
reuse.

Dichotomie du relationnel
Il reste que cette promenade dans le
paysage de mes relations amicales
semble repousser temporairement
dans l'ombre les membres de ma pro-
pre famille, ceux avec qui il y a un lien
de sang. Examinons de plus près la na-
ture de la dichotomie traditionnelle
entre liens de cœur et liens filiaux. Gé-
néralement, les amateurs d'arbres gé-
néalogiques négligent volontiers les
embranchements vers les familles des
conjoints. Ils s'intéressent en priorité à
la filiation : les petits segments verticaux
indiquent la descendance, alors que les
petits segments horizontaux indiquent
un lien avec un étranger. Parfois, on
n'aime pas trop que l'arbre s'enfle dé-
mesurément dans le sens horizontal
qui représente les ouvertures vers un

sang nouveau. On préfère le déroule-
ment vertical ( père, fils, petit-
fils,...etc...) dans lequel semble circuler
le sang de la lignée. Les liens horizon-
taux introduisent dans l'arbre des per-
sonnes que certains désignent par
l'expression dévalorisante de « pièces
rapportées ». Bien obligé cependant
(tant qu'il y aura besoin d'un homme et
d'une femme pour faire un enfant et
tant que l'inceste sera prohibé) de tenir
compte de ces deux catégories de
liens: les liens filiaux et les liens de choix.
Dans notre fantasmatique commune,
la verticalité où se succèdent les géné-
rations et l'horizontalité où se côtoient
nos pairs, nous renvoient à notre dou-
ble dimension temporelle et spatiale.
Le temps nous apparaît comme le do-
maine de la mémoire, de l'obligation et
de la fatalité, l'espace comme celui de
l'action, du choix et de l'aléatoire. Ce
qui est bien condensé dans la célèbre
formule « On subit sa famille, on choisit
ses amis ». Ainsi liens filiaux et liens de
choix jalonnent l'écoulement normal de
notre vie.
Mais si l'arbre généalogique indique, en
sus de la filiation, les choix de conjoints,
compagnons ou compagnes à l'origine
des naissances, il ne mentionne pas les
liens amicaux. Les seuls liens horizon-
taux qui intéressent l'arbre sont ceux
qui coopèrent à la filiation. De sorte
que pour rendre compte de l'ensemble
de nos relations à autrui il nous faut
considérer une dichotomie plus large
distinguant entre parents et amis.

Ouverture ou repli
Dans nos représentations subjectives,
nous ressentons l'existence d'une fron-
tière invisible entre la famille et les amis,
entre les liens du sang et les liens du
cœur, le filial et le choisi, les relations
verticales et les relations horizontales.
Selon notre humeur, notre tempéra-

ment, notre histoire, nous privilégions
un versant ou l'autre de cette frontière.
Qui dit frontière dit rivalité, antago-
nisme et même guerre possibles. Au
niveau le plus intime de notre vie, la
frontière peut se matérialiser par les
murs du logis familial. A un niveau plus
large, il y a les frontières entre nations.
Toute représentation qu'opère ma
conscience est ainsi bipolaire.
Cela commence par la distinction entre
moi et ma famille. Cela se prolonge par
ma famille et les voisins, mes compa-
triotes et les étrangers, mes coreligion-
naires et les autres, etc., etc... L'espace
où nous nous mouvons est compara-
ble à un vaste damier : où que nous
soyons, nous faisons continuellement
face à deux alternatives. Il y a toujours
deux côtés et l'un des deux est toujours
plus proche que l'autre. C'est tellement
habituel et évident qu'on ne le voit plus.
Et on oublie les caractéristiques fonda-
mentales de chacun de ces deux pôles
relationnels. A savoir que l'un repré-
sente l'ouverture, le risque, l'aventure
et finalement une forme de liberté, que
l'autre représente au contraire le repli
sur soi, la sécurité, le prévisible et fina-
lement une forme de contrainte ou de
déterminisme.
Dans le cadre d'une certaine philoso-
phie venue d'extrême orient, nous
pourrions rapprocher le premier pôle
du principe Yin représentant l'expan-
sion, la dilatation, l'ouverture aux au-
tres. Le second pôle serait semblable
au Yang et à ses attributs de concentra-
tion, rétrécissement, repli sur soi.
Cet autre aspect de la dichotomie re-
lationnelle n'est pas contradictoire avec
l'aspect précédent qui privilégiait la dis-
tinction entre les dimensions spatiale et
temporelle des êtres vivants. Nos
proches sont d'autant plus proches
qu'ils s'inscrivent au plus près des liens
filiaux, dans la verticalité du temps qui
s'écoule, faisant se succéder les généra-
tions. Ils nous sont d'autant plus étran-
gers qu'ils s'éloignent, par cercles
concentriques, de l'espace réduit de
notre quotidien.
Ainsi ce qui caractérise notre vécu re-
lationnel est sa double dimension d'ou-
verture et de repli sur soi, par la
constitution de liens qui, soit s'étalent
dans l'espace, soit se déroulent dans le
temps.

"Arthur Mardochée Bédarride", mon
grand-père maternel, vers 1917

(Suite),
Tournez d’un cran le kaléïdoscope



Ces considérations peuvent apparaître
théoriques et, somme toute, abs-
traites. Elles vont nous permettre ce-
pendant, dans les pages suivantes,
d'expliquer certains phénomènes liées
aux sentiments communautaires, à la
ghettoïsation, voire aux communauta-
rismes qui sont des problèmes d'ac-
tualité. En effet, dans le
fonctionnement normal des sociétés, il
y a un certain équilibre entre les liens fi-
liaux et les liens de choix. Il arrive que
cet équilibre soit rompu dans les pé-
riodes d'oppression de l'homme par
l'homme et que des réflexes défensifs
conduisent à privilégier exagérément
l'un des deux pôles relationnels. Je
pense que c'est ce qui est arrivé dans
ma famille. D'où l'importance, pour
moi, de la présente réflexion qui ap-
porte l'appui d'une autobiographie à
une construction théorique de nature
psychosociologique.

Retour au Grangeon
...La route du Mont-Ventoux à la sortie
de Carpentras longe le vieil aqueduc.
La route monte, comme monte le ter-
rain, l'aqueduc préserve sa nécessaire
horizontalité par l'abaissement pro-
gressif de ses arches. Son canal sus-
pendu rejoindra bientôt le sol, au point
de captage des eaux. Il est important
de rappeler que la route va se diviser
en deux bretelles entre lesquelles, du
haut d'un talus d'ocre jaune, domine la
pinède du Gran-geon. Important de
rappeler que ma sœur Émy et moi,
enfants, jouions dans ce rustique en-
droit et que j'avais été très affecté par
la souffrance d'Émy se pinçant le doigt
dans le mécanisme d'une chaise
longue.
J'ai encore revu les lieux dernièrement
et suis en mesure de confirmer que
bâtisse et pinède du Grangeon vien-
nent d'être rasées par le bulldozer.
Anita (ma copine) et moi sommes
descendus de voiture pour constater
les dégâts : plus un arbre, plus un buis-
son, plus une herbe !... Anita, simple et
neutre témoin, n'a pas de souvenir, pas
de vécu dans ce paysage qui lui est
étranger. Mais, comme moi, elle a pâli,
comme si elle avait perçu, à travers la
terre martyrisée de ce paysage de
désolation, la clameur silencieuse d'un

passé qui s'éteint.
Mais attendez, attendez..., il y a encore
plus de sens que vous croyez. En ob-
servant la topologie, ce jour, j'ai enfin
réalisé que le sol du Grangeon était au-
trefois contigu (ou presque) au cime-
tière juif, résidence de mes ancêtres
maternels. La séparation fut causée
par le creusement de la route de Ca-
romb, espèce de cicatrice entre deux
parcelles qui n'en faisaient qu'une au-
trefois.

Attendez, attendez... Le Grangeon
était une propriété de mon oncle Jo-
seph, l'aîné de la fratrie dans mon as-
cendance maternelle. C'est à ce titre
que nous y étions invités pour nos va-
cances enfantines. Bizarrerie de la vie,
les parents de Joseph et plusieurs
membres de notre famille commune
sont enterrés ici, dans ce cimetière at-
tenant au Grangeon. Mais pas l'oncle
Joseph... Il y eut en effet une rupture
existentielle entre Joseph et le reste de
la fratrie lorsqu' il épousa une catho-
lique très pieuse et se détacha de la foi
de ses ancêtres juifs. Une nouvelle fois,
le paysage matériel dessine le contour
de nos problématiques intimes : une
route-cicatrice sépare le Grangeon de
Joseph de la résidence mortuaire de sa
défunte famille...

La fin du Grangeon
Terminé le Grangeon de l'oncle Jo-
seph? Eh ! oui, les autorités des collec-
tivités locales en ont décidé ainsi. A son
emplacement va naître un carrefour
de routes destiné à canaliser la circula-
tion automobile vers l'extérieur de
Carpentras. Je passe très souvent en
bordure du chantier pour aller rejoin-
dre à Bedoin ma cousine Noémie.
Nous avons en commun, avec cette
cou-sine, un oncle, l'oncle Joseph, qui
fut précisément le propriétaire du
Gran-geon.
Je constate de jour en jour que le bull-
dozer accomplit son œuvre de des-
truction. Il ne s'est pas contenté de
raser la pinède et la bâtisse. Avec
acharnement il s'applique maintenant
à raser la falaise qui autrefois dominait
les deux routes et du haut de laquelle
ma sœur et moi observions les rares
automobiles qui se dirigeaient vers
l'embranchement. Nous jouions à pa-
rier la direction que prendrait le véhi-
cule. Passerait-il à notre droite pour
aller vers Caromb ? Ou à notre gauche
pour aller vers Bedoin ?...

"La fratrie Bédarride" au complet.
De G à D: Lucienne, Eva, Anna, Joseph,
Fernande (vers 1945 ?)
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Finis nos jeux d'enfants, détruit notre
promontoire d'observation. Le bull fait
table rase de notre passé, nivelle les re-
liefs de notre mémoire. L'uniformité
remplace les étagements boisés, la
terre ouverte et massacrée remplace
les tapis de mousses, de champignons
et d'aiguilles de pins.
Juste à temps, j'ai sauvegardé, sur l'es-
pace des pages blanches de mon nou-
veau livre, l'image descriptive de ce lieu
qui dessina le contour d'une probléma-
tique familiale. Avec, au départ, la rup-
ture de l'Oncle Joseph avec la foi de ses
ancêtres juifs... Et, plus proche de
notre présent, la naissance, chez l'en-
fant que je fus, d'un questionnement
sur l'identité juive.
Voilà, le mot est lâché : « juif » !... Mon
livre va-t-il parler du peuple du livre ?
Est-ce là son sujet essentiel ? Va-t-il
s'ajouter aux innombrables produc-
tions littéraires qui interrogent ce phé-
nomène : les Juifs, il est juif, il est un Juif,
je suis, tu es, il ou elle est, nous
sommes, vous êtes, ils sont juifs... ?
J'ai comme l'impression qu'on attend

de moi un discours sur la judéité, sinon
sur le judaïsme. On risque d'être déçu.
Dans l'assertion « je suis juif » pas ques-
tion de me pencher sur l'attribut du
sujet. D'autres l'ont fait, beaucoup plus
compétents que moi. Je ne m'intéresse
ni à l'attribut, ni à l'épithète, mais au
verbe être. Qu'est-ce que c'est qu'être?
Trop souvent, trop longtemps, la quasi
obsession à s'identifier à une entité, à
s'attribuer la qualité d'un groupe, à
s'obliger à une appartenance, à recher-
cher d'hypothétiques racines, nous a
fait simplement oublier d'être...
Être soi-même au lieu d'appartenir à,
être vivant, unique, libre de devenir ce
que l'on veut être, libre de changer, de
progresser, d'aller où bon nous semble.
La rupture du cordon ombilical à notre
naissance reste un symbole méconnu.
Je suis né, c'est fini, je coupe avec la

matrice, le monde est nouveau, je vais
vers lui avec confiance, curiosité et en-
thousiasme. C'est lorsque je ne vais pas
bien que j'ai en-vie de retourner en ar-
rière, me recroquevillant en position
fœtale, me réintroduire entre les
cuisses d'où je suis issu, y retrouver le
cocon, la chaleur, le confort et la sécu-
rité. Mais dans la santé et l'équilibre du
cours normal de la vie, la rupture s'im-
pose à chaque étape, je deviens
chaque jour ce que je n'étais pas la
veille, j'attends du lendemain qu'il me
surprenne et m'émerveille. Aux gens
quêteurs de tradition et de généalogie
(c'est très à la mode en ce début de
millénaire !), j'ai envie de dire : les
plantes ont des racines, force leur est
de s'y tenir. Les hommes ont des
jambes, c'est une chance pour aller ail-
leurs, ils n'ont pas de racines...

La famille Berkowitz-Bédarride, vers 1948
De gauche à droite, au premier plan: Anna Bédarride, Paul Berkowitz(mon père),
Eva Berkowitz, née Bédarride (ma mère).
Au deuxième plan: Roger Berkowitz, Emilie Berkowitz, Arthur Berkowitz, Claude
Berkowitz (moi).
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Finalement, le sentiment communau-
taire qui engage à se tremper dans son
groupe de naissance, procède du
même mécanisme que la régression
psychologique de l'homme dépressif.
Ce dernier propos risque fort de faire
grincer quelques dents dans le monde
des assoiffés de traditions et de retours
aux sources. S'il vous plaît, ne me mor-
dez pas encore. Et rassurez-vous, moi
aussi je vibre et me complais bien au
chaud dans le microcosme rassurant
du berceau de ma naissance. La preuve
en est ce chapitre qui recherche en
amont le sens de mon présent. Atten-
dez, je n'ai pas encore tout dit, affûtez
bien vos crocs car je n'aime pas les sen-
tiers battus et les idées admises. Pour le
moment, voyez, je retourne au Gran-
geon, un lieu de mon enfance où dé-
ferla la vague de mon ascendance
maternelle...

La cicatrice

Mes yeux se portent sur mon avant
bras droit. S'y trouve, en arc de cercle
blanchâtre, une cicatrice, marque indé-
lébile d'un événement ancien. Vous
avez deviné que c'est dans le quartier
du Grangeon que cela se produisit.
Quand ? Je n'ai pas de certitude. Dans
cette période charnière de la paix et de
l'Occupation : 1939 ? 1940 ? Disons que
j'avais cinq ou six ans, l'âge où ma
maman nous tenait encore par la main,
ma sœur et moi.
En cette fin de journée d'été, elle nous
tenait, en effet, par la main. Nous re-
tournions sans doute du centre ville de
Carpentras pour rentrer au Grangeon.
Ma mère portait un sac renfermant de
modestes provisions pour le repas du
soir. Entre autres, une cuisse de lapin,
petit luxe en cette période où les pénu-
ries avaient déjà commencé. Petit luxe,
mais aussi petit pêché pour les croyants
de la religion juive : comme pour le
porc et le cheval, la consommation de
lapin est proscrite par les commande-
ments divins.
Mes frères n'étaient pas de la prome-
nade, leur statut de grands garçons leur
donnait le privilège d'une certaine au-
tonomie, par rapport à Émy et moi. Le
chemin passait le long du cimetière. Ma
mère manifesta le désir d'aller se re-

cueillir sur la tombe de ses parents. Elle
hésita à cause du lapin dans le sac. En-
freindre la loi de Dieu pour faire man-
ger du lapin à ses enfants, passe encore,
mais faire pénétrer ce mets défendu
dans le cimetière était un sacrilège en-
core plus grave !... Elle pensa d'abord
entrer toute seule dans le lieu saint en
laissant au dehors ses deux enfants
chargés de garder le sac. Cette idée fut
vite abandonnée. Ce n'était pas une
personne à laisser ses enfants sans sur-
veillance.
Pourquoiai-jegardési longtemps lesou-
venir précis de la situation cornélienne
que traversa ma maman ? Je n'avais que
cinq ou six ans et je n'avais pas encore lu
Corneille !Le lapindéfenduentra finale-
ment au cimetière, avec nous tous. Ma
mère, maintenant fermement par la
main ses deux jeunes enfants et non
moins fermement le sac contenant leur
repas du soir alla se recueillir sur la
tombe de mes grands parents.

Tout ceci est émouvant, mais attendez,
attendez... Il y eut une autre étape sur
le chemin du retour. Des amis paysans
habitaient une ferme en face du Gran-
geon, de l'autre côté de la route de Ca-
romb. C'était amusant pour moi de
tirer un vieux charreton et de courir au
devant de cet attelage. Le charreton,
très lourd, allait plus vite que moi. Il me
poussa brutalement jusqu'à la véranda
de la ferme et mon petit poing de gar-
çonnet traversa la vitre. Le verre « sé-
curit » n'existait pas en ces temps. Mon
avant-bras fut entaillé profondément.
Je revois encore le sang jaillir par sac-
cades de mon artère sectionnée.
Certains exégètes de la loi de Moïse
prétendent que le lapin est interdit à la
consommation parce que son sang est
semblable à celui de l'homme... Nul be-
soin d'être un grand psychologue pour
pronostiquer que l'enfant qui saignait
ainsi allait garder le souvenir d'une pu-
nition divine. Comment ne pas asso-
cier, quand on a cinq ans, l'infraction
commise une heure auparavant et l'ac-
cident du charreton ? Dieu punissait ma
mère à travers ce qu'elle avait de plus
cher : un de ses enfants...
Ma mère se garda bien de commenter
l'événement. De la même manière
qu'elle n'avait pas commenté, quelques

années auparavant, mon geste destruc-
teur de jeune enfant, lacérant, pour
s'amuser, les pages intérieures d'un livre
de prières auquel elle tenait beaucoup.
J'ai su, plus tard, que ma mère n'était
pas superstitieuse. Nos actes, pour elle,
n'étaient pas susceptibles de porter
malheur. Ils étaient simplement des si-
gnes qui jalonnaient notre vie. Il y avait
de bons signes, de mauvais signes, ou
tout simplement des indications desti-
nées à nous guider dans nos choix. Son
petit garçon, vers trois ans, avait dé-
chiré le livre sacré, cela pouvait augurer
que le plus jeune de ses fils, comme
l'oncle Joseph, s'éloignerait, tôt ou tard,
du judaïsme.
A vrai dire, je ne sais pas exactement
ce que pensait ma mère au sujet de
mon accident. Elle n'est plus là pour le
dire. Il me semble seulement que la
croyance aux signes de la vie m'a été
transmise par elle, renforcée par l'ex-
périence.
L'état civil ne s'est pas trompé sur ma
première carte d'identité. Signe particu-
lier : cicatrice au-dessus du poignet
droit... Des cicatrices, j'en vois partout.
Je viens à peine de découvrir que la
route de Caromb, qui a séparé la pro-
priété de l'oncle Joseph du cimetière de
ses parents pouvait préfigurer son re-
niement de la foi juive. Route-cicatrice
qui sépare aussi le Grangeon de la
ferme au charreton, cicatrice au milieu
d'un livre de prière, cicatrice, plus tard,
sur l'architectured'unescalierdepierres
construit par mes soins, dans un lieu qui
fut, en souvenir, nomméaussi « leGran-
geon », signe indélébile du divorce
d'avec la mère de mes enfants 1... »

Eh ! Bien, voilà ! J'arrête là les extraits
de mon ouvrage. J'espère ne pas vous
avoir trop ennuyé. L'intérêt de ces
pages, même si elles sont banales, vous
l’avez bien compris, c'est d'exprimer,
authentiquement, concrètement le
vécu d'un descendant de ces familles
judéo-comtadines auxquelles nous
nous intéressons. C'est un écho,
comme un autre, des « carrières » et
de la trace indélébile qui en survit en
nous.

1In Némoah, du même auteur, chapitre:
Aurel, la cicatrice.�
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